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Je m’appelle Clotilde R. Très jeune, au sortir de mes études, j’ai épousé Lionel. Il était grand, mince, très BCBG. Il avait vingt-cinq ans, et un bel avenir s’ouvrait devant lui dans une banque du boulevard Malesherbes, où sa famille et la mienne avaient des intérêts.
Notre mariage a fait l’objet d’un compte rendu dans le Figaro-Magazine. Nous nous sommes installés dans un duplex de grand standing, dans le XVI e. Mon mari était plein d’attentions. Il me répétait qu’il était fier de sortir avec moi et me faisait compliment de ma silhouette et de mon goût très sûr pour les toilettes.
Pourtant, si tout allait bien entre nous le jour, la nuit, c’était une autre affaire. Déjà, quand mon fiancé m’a fait visiter notre futur appartement, j’ai tiqué en découvrant des lits jumeaux dans la chambre à coucher. Celle de mes parents et celle de mes grands-parents comportaient chacune un grand lit.
Au cours de cette visite, nous étions seuls dans la chambre. Comme nous allions bientôt nous marier, je m’attendais à ce que Lionel s’occupe un peu de moi. J’étais d’autant plus prête à me laisser faire que j’étais curieuse de découvrir l’effet des mains d’un homme sur mon corps. Mais son attitude est restée irréprochable et, par la suite, quand il s’est enfin décidé à remplir ses devoirs conjugaux, la chose m’a déçue. Ça se passait toujours de la même façon : jamais la moindre fantaisie ! Tous les soirs, je sortais de la salle de bains vêtue d’une chemise de nuit. Je m’étais lavée et parfumée. Lionel était déjà couché et lisait un magazine financier. Je me glissais dans mon lit à côté du sien, et j’attendais.
S’il me disait “bonsoir, ma chère”, c’est qu’il ne se passerait rien ce soir-là. Dans le noir, je mettais longtemps à m’endormir. Comme j’avais les nerfs en pelote, ses ronflements, pourtant discrets, m’agaçaient de façon prodigieuse.
En revanche, s’il se penchait sur moi en murmurant à mon oreille quelque chose comme “tu étais en beauté, ce soir”, je comprenais ce qu’il voulait. Je passais ma chemise de nuit par-dessus ma tête et je me recouchais sur le dos.
Je connaissais la suite par coeur. Lionel me caressait les seins pour faire durcir mes mamelons. Dès qu’il posait la main sur mon pubis, j’écartais les jambes. Alors, il me masturbait, sans insister, comme s’il pensait à autre chose. Malgré tout, cela m’excitait. Il aimait surtout regarder mes fesses. Quand il les touchait, ma fente devenait moite. Mais il se contentait de les caresser légèrement, comme s’il avait peur, alors que j’aurais aimé qu’il les pétrisse, y enfonce ses doigts, les écarte...
Les histoires que nous contaient les grandes, en pension, me revenaient en mémoire : pénétrations brutales par-derrière et jouissances extraordinaires garanties.
Quand Lionel éteignait, je me remettais sur le dos et j’écartais les cuisses. Il transpirait, il était lourd. Sous lui, j’avais du mal à respirer. Son torse m’écrasait les seins, ses poils rêches irritaient ma peau. Son membre se logeait à l’entrée de mon vagin. J’étais mouillée ; en me pénétrant, il ne me faisait pas mal, c’était déjà ça. Je le laissais bouger en moi en m’ouvrant le plus possible. Enfin, il respirait plus vite et sa verge grossissait encore. Puis, avec des sursauts et des râles, il se répandait dans mon vagin. J’éprouvais l’ombre d’un plaisir fugitif, qui me laissait pleine de regret.
Déjà, son pénis ramollissait. C’était fini, il retournait dans son lit. A ce moment-là, je lui en voulais : pas un mot tendre, pas la moindre caresse. Il m’abandonnait, pleine de son sperme. Seule dans mon lit, j’avais froid ; il s’était simplement soulagé dans mon sexe.
A la salle de bains, je me regardais dans la grande glace au-dessus du double lavabo : seins irrités, mamelons dardés. Je pensais : alors, c’est ça ? J’avais envie de pleurer. Accroupie sur le bidet, laissant le sperme s’écouler, je me sentais sale, abusée.
Quand j’avais terminé ma toilette intime, je restais sur le bidet. Je passais la main sur mes seins pour faire à nouveau durcir mes mamelons. De l’autre, je me masturbais, mais le plaisir que je me procurais me laissait insatisfaite.
 
J’avais du mal à comprendre l’attitude de mon mari. Tout le monde, autour de moi me trouvait séduisante. J’étais grande, mince, le ventre plat, les jambes longues, de belles fesses, une peau très blanche, de beaux seins fermes. Dans la rue, les hommes se retournaient sur moi. En société, j’étais souvent l’objet de leurs attentions.
Je me souviens qu’un soir, au cours d’un dîner, un ami de Lionel m’a carrément fait du pied. J’étais si troublée que je n’ai pas réagi. Alors, il m’a touché la cuisse, et j’ai frissonné.
– Nous pourrions faire plus ample connaissance, a-t-il dit.
Il avait une voix grave, des yeux brillants. Sa main montait le long de ma cuisse ; j’étais incapable de bouger et il en profitait, prenant sans doute mon désarroi pour de la complicité. Je ne sais comment expliquer ce que j’ai éprouvé à ce moment. Il n’était pas beau, mais au moins, avait envie de moi. J’ai failli ouvrir les jambes mais je me suis reprise à temps et j’ai repoussé sa main. Surpris, il n’a pas insisté.
Heureusement, dans le désert de ma vie amoureuse, j’avais une consolation : Myriam, ma belle-soeur.
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Le jour de mes fiançailles, j’avais trouvé très séduisante la mince jeune femme aux cheveux blonds et courts. Tout de suite, nous avions sympathisé. Myriam avait félicité son frère pour son bon goût. Après notre mariage, il m’avait encouragée à la fréquenter.
Je me souviens de la première visite que je lui ai rendue.
J’étais contente de la revoir. Nous nous sommes embrassées, puis elle m’a examinée en me serrant entre ses bras tendus.
– Tu es délicieuse, mon coquin de frère a de la chance.
La moue que j’ai esquissée ne lui a pas échappé, mais elle n’a pas fait de commentaire. Sur son invite, je l’ai précédée dans une entrée ornée de marbre, puis dans un petit salon dont elle a fermé la porte derrière nous.
– Nous serons plus tranquilles ici, a-t-elle dit.
J’admirais les lourdes tentures qui masquaient la porte et la fenêtre, le satin bleu aux murs et au plafond, le velours noir des fauteuils et du profond canapé. Sur une table basse, dans un coin, une bouteille de champagne dans un seau à glace et un plateau de petits fours nous attendaient. Eclairées par-dessous, des gravures représentaient des femmes nues dans des postures lascives. Une grande glace dans un cadre doré occupait le mur du fond.
– Mets-toi à l’aise, m’a dit Myriam, il fait chaud.
En effet, j’étais en sueur. Ma belle-soeur portait une tunique d’intérieur qui lui laissait les épaules nues et lui arrivait à mi-cuisses. J’ai retiré mon manteau de fourrure.
– Ote aussi tes chaussures, tu verras comme on est bien, pieds nus sur la moquette.
Avec volupté, j’ai enfoncé mes pieds dans la laine épaisse et très douce. Myriam a insisté pour que je m’asseye à côté d’elle sur le divan. Dans la grande glace en face, j’admirais ses jambes. Nous grignotions des petits fours et buvions du champagne en bavardant. Le vin nous montant à la tête, nous sommes devenues complices, comme des collégiennes, à l’évocation de nos premiers flirts. Le champagne aidant, je me suis laissé aller à lui parler de mon histoire avec un cousin, pendant des vacances au Touquet. Myriam voulait savoir ce qui s’était passé entre nous. J’ai satisfait sa curiosité : nous tenant par la main, nous échangions des baisers.
– Avec la langue ?
L’idée ne nous en était pas venue. Elle-même m’a confié que son premier amour avait été une fille. Cela m’a intéressée, mais elle m’a raconté qu’à part quelques baisers sur la bouche et quelques étreintes, elles n’avaient rien fait.
J’étais bien avec elle, je ne voyais pas le temps passer. Quand je l’ai quittée, à la nuit tombée, nous étions devenues copines.
Au cours de cet hiver, je suis souvent repassée chez elle. J’avais besoin de sa gaieté, de sa compagnie ; mes visites étaient des récréations. Elle m’avait donné une clé. J’allais directement dans son petit salon. Nous nous embrassions, elle me serrait contre elle en me caressant les cheveux. Tout de suite, je me sentais bien. Puis nous prenions du champagne, ce qui me faisait tourner la tête.
Un jour, elle m’a invitée à enlever mes bas, pour mieux sentir la douceur de la moquette sous mes pieds. Comme je me détournais pour les ôter, j’ai surpris son sourire dans la glace, ironique.
– Quelle pudeur ! a-t-elle plaisanté.
Peu à peu, nous en sommes venues aux confidences. Quand elle avait bu plusieurs coupes, Myriam me racontait ses aventures. Beaucoup avaient eu lieu dans le petit salon où nous nous trouvions, toujours avec d’autres filles, parfois avec plusieurs en même temps. Elle me donnait des détails très crus, avec un naturel ébouriffant. Gênée, excitée, j’enviais sa vie délurée.
Quand je la quittais, elle me donnait une tape amicale sur les fesses et, avec un sourire amusé, me posait toujours la même question :
– Alors, Clo, tu vas revenir me voir, ça ne te choque pas trop d’avoir une belle-soeur lesbienne ?
Je haussais les épaules en lui rendant ses baisers.
 
Un jour, elle m’a demandé comment ça se passait, au lit, avec son frère. Je suis restée dans le vague.
– Normalement, je suppose. Il est aimable et plein d’attentions.
Elle est revenue à la charge. Comme d’habitude, nous étions assises côte à côte, sur le divan. Passant un bras sur mes épaules, elle m’a attirée contre elle.
– Ne me raconte pas d’histoires, il y a quelque chose qui cloche, non ? Sexy comme tu l’es, s’il y a un problème, il ne vient certainement pas de toi. Allez, dis-moi tout.
Elle m’a si bien cajolée, présentant ses questions sous forme de plaisanteries, que mes dernières réticences se sont envolées. Je lui ai tout avoué.
– Pauvre fille ! m’a-t-elle dit quand j’ai eu fini. Tu ne vas pas passer ta vie comme ça ! Fais-le cocu ! S’il ne te donne pas de plaisir, va en chercher ailleurs, c’est ton droit.
En riant, elle m’a chatouillée sous les aisselles, comme elle le faisait souvent et, pour la première fois, je lui ai rendu la pareille. Nous avons poursuivi ce jeu de mains en gloussant.
– Arrête ! m’a-t-elle dit.
J’ai vu son visage changer. Nous sommes restées un moment face à face, en silence, les joues rouges. Myriam s’est reprise la première.
– Nous avons trop bu et dit assez de bêtises pour aujourd’hui. Rentre chez toi, petite bécasse.
 
Le printemps est arrivé. Au lit, Lionel me décevait de plus en plus. Entre Myriam et moi, quelque chose se nouait, mais je ne savais quoi. Un jour, j’ai surpris son regard sur mes cuisses. J’avais mis une jupe très courte. Nous avons comparé nos jambes. Les miennes étaient plus longues, plus fines, les siennes plus charnues. La blancheur de ma peau contrastait avec le bronzage de la sienne.
– Tu sais que tu es très sexy, m’a dit Myriam. Avec ta peau blanche, quand tu es déshabillée, tu dois faire plus nu que moi.
Je n’ai pas relevé.
L’après-midi a passé très vite. Nous avons vidé le plateau de petits fours et la bouteille de champagne. Le soir tombait, Myriam n’avait pas allumé la lumière. Dans la pénombre qui envahissait la petite pièce bien close, où régnait une douce chaleur, notre conversation s’entrecoupait de silences de plus en plus longs.
– Ça te choque, mes aventures avec des filles ? Tu n’as jamais essayé ?
– Non, ai-je murmuré, j’étais externe dans l’institution où j’ai fait mes études, et nous pensions surtout aux garçons.
Après un long silence, Myriam m’a parlé tout bas :
– Je ne te l’ai jamais dit, mais tu dois t’en douter, je te trouve très attirante. Et moi, je te plais ?
La gorge serrée, je n’ai pas répondu. Je sentais sa cuisse contre la mienne. Nous nous sommes tues, plongées dans nos pensées, regardant droit devant nous, dans la nuit. Alors, Myriam a posé une main légère sur mes genoux nus. Consentante, curieuse, j’ai écarté les jambes.
D’abord, elle n’a pas bougé. J’attendais, alanguie, en respirant doucement. Enfin, sa main est remontée, en me frôlant, le long de ma cuisse. Je continuais à regarder au loin, dans la nuit. Cette fois, tout allait changer entre nous. Je me suis sentie soulagée, comme si j’avais attendu ça depuis longtemps, sans m’en rendre compte. En réalité, j’étais tout entière occupée par la main qui me massait le sexe à travers l’entrejambe de mon slip. Quand elle est passée sous ma culotte, j’ai poussé un soupir. Puis, mon souffle s’est précipité à mesure qu’elle descendait sur mes poils, s’insinuait dans ma fente. Je me mordais les lèvres pour ne pas gémir, j’étais sûre que cela devait se passer dans le silence, que nos regards ne devaient pas se croiser.
Prenant son temps, Myriam explorait ma fente. Elle faisait coulisser un doigt dans mon vagin puis, revenant à mon bouton, me masturbait lentement, à un rythme régulier, que suivait ma respiration. De temps en temps, elle s’interrompait. Au supplice, je serrais les dents pour étouffer mes gémissements. Alors, elle enfonçait les doigts dans mon vagin, très fort, puis reprenait ses caresses. Enfin, elle m’a travaillé le bouton, très fort. Avec des spasmes du bas-ventre, j’ai coulé sur sa main.
– Tu devrais enlever ta culotte, que je te lèche, a-t-elle chuchoté.
C’était trop. Honteuse, j’ai refermé les jambes en bafouillant, et je me suis enfuie de chez elle.
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Chez moi, le soir, j’étais en proie à des sentiments contradictoires. Pour la première fois, j’avais été masturbée par une femme. Je m’étais laissé faire et j’avais joui. Pourtant, j’hésitais à m’engager avec Myriam dans une aventure dont je n’étais pas sûre d’avoir envie.
Mon mari m’a prise, sans rien changer au rituel. Ce n’était pas le moment, j’ai eu du mal à le supporter. Ensuite, sur le bidet, je me suis masturbée en pensant aux doigts habiles de Myriam ; j’ai eu plus de plaisir que les autres soirs, mais beaucoup moins qu’avec elle. Le souvenir de ce qu’elle m’avait dit me hantait. Je ne pourrais pas passer ma vie sans les jouissances auxquelles j’avais droit. Avec elle, me disais-je, ça serait sans risque, cela ne sortirait pas de la famille. Et puis, avec une femme, je ne trompais pas vraiment mon mari.
 
Quand je me suis retrouvée devant sa porte, elle m’attendait. Tout de suite, elle m’a serrée contre elle. Ses lèvres cherchaient les miennes, j’ai laissé sa langue pénétrer dans ma bouche.
– Tu es revenue, a-t-elle répété, tu te rends compte de ce que cela signifie, pour nous deux ?
Elle me parlait à voix basse, à l’oreille. Son souffle tiède sur ma peau me donnait des frissons.
– Oui, ai-je répondu, je ferai tout ce que tu voudras.
Elle m’a embrassée en me caressant les fesses. Je me laissais faire. Me prenant par la taille, elle m’a conduite dans le petit salon, vers les petits fours et la bouteille de champagne.
Dès que nous nous sommes assises côte à côte sur le canapé, d’un geste possessif, qui m’a remuée, elle a mis la main sur mon sexe. A travers ma jupe, je sentais sa chaleur. Le visage au creux de son cou, je me suis faite toute molle. Finalement, c’était ce que je voulais : ne rien décider, me laisser faire.
Dans la glace, elle a regardé ma jupe qui m’arrivait aux genoux.
– J’ai envie de voir ta peau, je peux ?
Nous étions seules, la porte était fermée.
– Oui... ai-je dit tout bas.
Elle m’a retroussée. Nous étions oppressées, l’une et l’autre. Elle frottait sa cuisse contre la mienne, nos hanches se touchaient.
– Tu n’as pas mis de bas exprès ? Tu voulais des caresses ?
Le visage au creux de son épaule, j’ai fait oui de la tête. Glissant une main entre mes genoux, elle a caressé la face interne de ma cuisse, puis a posé ma main sur sa jambe à elle, tout en haut. Mes doigts se crispaient sur sa peau.
– Je te plais ? Laisse-toi conduire.
Je ne demandais pas mieux. L’idée de me soumettre aux exigences de Myriam me titillait. Elle m’a fait remarquer qu’il faisait chaud dans la pièce ; j’ai acquiescé en silence, attendant la suite.
– Ote ta jupe et ton chemisier, tu te sentiras mieux.
J’ai obéi, pendant qu’elle retirait sa tunique d’intérieur. Côte à côte sur le canapé, nous nous sommes examinées dans la grande glace. Le string de Myriam comportait un ruban de velours noir autour de la taille. Et un autre, semblable, descendait sur son ventre plat, avant de s’élargir en cache-sexe. Ma belle-soeur a souri devant ma culotte blanche, toute simple, qui me dissimulait de la taille au sommet des cuisses.
– Tu devrais quand même mettre des dessous plus sexy.
Une complicité s’était établie entre nous. Nous allions faire l’amour.
– Mon soutien-gorge me gêne, a-t-elle fait, et le tien aussi. Allez, on enlève.
Nous l’avons fait ensemble. Avec curiosité, j’ai découvert ses seins petits, tout bronzés, ce qui faisait paraître ses larges aréoles encore plus claires.
– Toi, au moins, m’a-t-elle dit, tu as de beaux seins, qui se tiennent.
Elle les a palpés, faisant durcir les mamelons.
– Tu es très sensible, on pourrait te faire jouir en te tripotant les nichons. Si tu prenais un amant, tu te régalerais.
Fermant les yeux, je la laissais me toucher. Sous ses doigts, des ondes de plaisir descendaient dans mon ventre, entre mes jambes.
– Eh bien, ça te fait de l’effet !
Pour ne pas être en reste, je lui ai caressé les seins, mais elle a secoué la tête.
– Ne te fatigue pas, je n’ai aucune réaction, c’est du cul que je suis sensible. Et toi ?
Elle s’est débarrassée de son slip. J’étais gênée, mais, ne pouvant faire moins, j’ai retiré ma culotte. De toute façon, j’en avais envie. Me sentir cul nu devant Myriam me faisait mouiller. Elle m’a montré sa touffe blonde et son entrejambe. Puis, elle a tripoté mon pubis.
– Tu as beaucoup de poils, c’est bien, mais ne serre pas les cuisses comme ça. Montre-moi tout.
Elle m’a disposée, fesses au bord du siège, pieds de chaque côté, genoux relevés. Par-dessous, elle voyait mes poils serrés. Elle voulait m’obliger à exhiber ma fente. Je mouillais toujours davantage.
– Ecarte les cuisses, a dit Myriam d’un ton péremptoire.
Le coeur battant, je me suis ouverte. Dans le miroir, pour mieux comparer nos sexes, nous avons lissé nos poils de chaque côté de nos fentes. Les grandes lèvres de Myriam s’écartaient plus largement que les miennes, dévoilant des muqueuses rouges, luisantes.
– Regarde, a-t-elle dit, mon clito est plus long que le tien, parce qu’il a été beaucoup sucé.
J’ai creusé le ventre pour tendre mon entrecuisse écarquillé. J’avais envie qu’elle me touche, et aussi de jouir contre sa bouche. J’étais curieuse de savoir ce que c’était exactement : faire l’amour avec une femme. J’étais fascinée par l’entrée entrebâillée de son vagin. J’avais envie d’y enfoncer le doigt, pour voir, mais je n’osais pas.
– Ton trou est encore serré, a-t-elle dit, on dirait que tu es vierge, c’est excitant.
Tout à coup, j’ai eu honte. Mon mari ne m’avait pas assez ouverte. C’était sans doute de ma faute, je ne l’excitais pas assez. Pourtant, je devais être attirante, car Myriam s’énervait. En respirant plus vite, elle me griffait les cuisses, puis faisait coulisser un doigt dans mon vagin. Ça me faisait mal, mais j’aimais ça.
– Toi, tu as besoin d’un amant qui sache y faire, puisque mon ballot de frère est nul au lit.
Sans conviction, j’ai tâché de le défendre. Agacée, Myriam m’a coupé la parole :
– Un mari, dont la femme est obligée de se branler après qu’il l’a baisée, n’a pas d’excuse.
Rouge de confusion, je gardais le silence. Elle me comprimait la fente dans sa main.
– Réponds... avec Lionel, tu n’as pas de plaisir ?
Très gênée, j’ai avoué que je ne jouissais pas beaucoup. Alors, elle m’a parlé de façon plus directe.
– Tu ne vas quand même pas te contenter d’un coup de queue et puis bonsoir ! Pour commencer, on va se faire jouir toutes les deux.
Elle frottait son clitoris du bout des doigts. Le souffle court, je l’imitais. En silence, nous regardions chacune notre main s’agitant sur notre fente. Une odeur de femme échauffée et de mouille tiède envahissait la pièce, et nous nous masturbions ensemble, chacune de son côté.
J’ai joui la première, bien mieux quand je me soulageais dans ma salle de bains. Myriam a passé les doigts sur ma fente et les a sucés avec gourmandise.
– Ah, cette fois, tu as eu ton plaisir, laisse-moi me finir.
Les jambes ouvertes sur ma fente dégoulinante, je l’ai regardée se faire jouir.
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